ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 12 NOVEMBRE 1945. 


PRÉSIDENCE DE M. Maurice CAULLERY. 


Lt 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Présipenr donne lecture du Décret suivant : 


DÉCRET. 


Le Gouvernement Provisoire de la République française, 

Sur le rapport du Ministre de l'Éducation Nationale, 

Vu l’arrêté consulaire du 3 pluviose an XI, 

Vu les ordonnances des 21 mars et 5 mai 1816, 

Vu le décret du 15 mars 1913 créant une Section de Membres non résidants 
à l'Académie des sciences, 

Vu le procès-verbal de la séance tenue le 28 mai 1945 par l’Académie des 
sciences, 


Décrète : 


ARTICLE PREMIER. — Le nombre des Membres de la Section des Membres non 
résidants de l’Académie des sciences est porté de six à douze. 

ARTICLE 2. — Le Ministre de l'Éducation Nationale est chargé de l’exécution 
du présent décret, qui sera publié au Journal Officiel de la République francaise. 


Fait à Paris, le 3 novembre 1945, 
Signé : CH. DE GAULLE. 


Par le Gouvernement Pour ampliation, 
de la République française : le Conseiller pour les Lettres, 
Le Ministre de l'Éducation Nationale, Signé : JEAN Hyrier. 


Signé : RENÉ CAPITANT. 
Après le dépouillement de la Correspondance M. le Présinexr s'exprime 
en ces termes : 
Mes cnHers CONFRÈRES, 


Il y a une semaine, j'avais le regret d’apprendre à l’Académie le décès 
de notre Confrère Gusrave Moussu. Un nouveau deuil nous frappe 
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aujourd’hui*en la personne du Géxéraz Bourérois, Membre de la Section 
de Géographie et Navigation depuis le 18 juin 1917 et décédé à Paris, 
samedi dernier 10 novembre, à l’âge de 88 ans. 

Joseph-Émile-Robert Bourgeois était né à Sainte-Marie-aux-Mines (Haut- 
Rhin) le 21 février 1857. Il entrait à l’École Polytechnique en 1876 et 
il allait parcourir dans l’arme de l’Artillerie une brillante carrière militaire, 
où l’activité du soldat était de bonne heure associée à une féconde vie 
scientifique; le tout devait être couronné, à l’âge de la retraite, par une 
non moins heureuse participation à la politique. Devenu en effet sénateur 
du Haut-Rhin, Bourgeois a été vice-président du Sénat; il y a présidé les 
Commissions de l’Armée, de l’Air et de l'Algérie. Dans les années qui ont 
précédé la dernière guerre, il avait eu l’occasion de manifester la clair- 
voyance de son patriotisme à la Commission des Affaires Étrangères. 

Sa carrière scientifique a été non moins remarquable et s’est traduite 
par de nombreuses et hautes fonctions. Il linaugurait, dès 1888, où 1l 
était détaché à la Section de Géodésie du Service géographique de l'Armée, 
dont 1l devenait directeur en 1911; 1l a rempli ces fonctions jusqu’à son 
passage dans le cadre de réserve en 1919. En 1908, il avait succédé à 
H. Poincaré comme professeur de Géodésie et Astronomie à l’École Poly- 
technique et le restait jusqu’en 1928. Il devenait aussi membre du Bureau 
des Longitudes en 1921. Il a représenté la France à l’Association géodésique 
internationale, où 1l a joué un rôle important. Il a participé de façon active 
et éminente à la vie de plusieurs de nos grandes Sociétés scientifiques : 
la Société française de Physique, qu'il a présidée en 1914, la Société 
astronomique de France, la Société de Géographie qui lui a décerné sa 
grande Médaille d’or en 1907. Il a présidé notre Compagnie en 1932. 

Mais je dois 1c1 donner spécialement mon attention à sou œuvre originale, 
qui s’est accomplie dans le domaine de la Géodésie. Elle s’est réalisée pour 
une grande part à l’occasion de missions spéciales. C’est ainsi qu’en 1895, 
il participait à l'expédition de Madagascar, comme chef du bureau géogra- 
phique du corps expéditionnaire, et c’était l’occasion pour lui d'y faire 
œuvre de géodésien. En 1907, il devenait chef de la Mission géodésique, 
chargée de la mesure de l’arc de méridien de Quito, et la dirigeait pendant 
toute sa période d'activité, puis il assurait la publication de ses travaux. 

Il a participé à de nombreuses et importantes entreprises géodésiques 
en France et hors de France. Par exemple, à la réfection de la méridienne 
de Paris, de Dunkerque à Perpignan, prolongée en Algérie par des triangu- 
lations à travers l'Espagne; à là mesure de différences précises de longitude 
(Brest-Dakar, Paris-Bizerte, Paris-Bruxelles, Paris-Lyon, Paris-Nice); 
au raccordement des triangulations française et allemande. Dans toutes ces 
opérations 1l a imaginé et mis en œuvre des perfectionnements techniques. 
11 a fait aussi en plusieurs points des mesures de la déviation de la verticale, 


+ 


“environs : d'Alger. En Algérie et en Tunisie, il a prolongé le tracé de. 


En 1907- 1908, il avait aussi fait des travaux géodésiques et astronomiques 
RAS en Crête. | 2 7 TES 


la belle œuvre accomplie au xvin siècle, sur l'initiative de l’Académie 
des Sciences, par Bouguer, La Condamine et Godin au Pérou. Sous la 
direction de Bourgeois, la mission nouvelle, de 1901 à 1906, a réussi bril- 


Eten mesurant un are de Méridien de 6° de façon très précise. Je ne puis 2: 


cette grande opération. 


des méthodes qui valent pour lavenir. [l a done accompli une œuvre 


Il continuait à prendre une part active et régulière à nos séances, inter- 


avez émotion le souvenir. 


ea; de on “A géoïde, notamment Sie Pan nl 4 aux 


méridiennes jusqu’au Sahara (Biskra-Ouargla). De 1911 à 1914 il a dirigé ie 
l'exécution de la Carte géographique du Maroc au 1/100 000! et au 1/200 000°. 


La mesure de l’are de méridien de Quito, dans. l'Équateur, mérite une 
mention spéciale. La France reprenait, pour la préciser et la rectifier, 


lamment, en triomphant de difficultés matérielles nombreuses et sérieuses 
insister 1C1 sur tous «les: _perfectionnements techniques mis en œuvre pour 


Pendant la guerre de 1914- 1018. étant. à la tête du Sarre géographique 
de l’Armée, puis, en 1917, devenant directeur de lArtillerie, il a, par sa 
grande compétence scientifique, son activité et son esprit’ d organisation, 
servi de façon éminente la Défense nationale. Ps En 

Mais il ne suffit pas de rappeler toutes les occasions qu'il a trouvées de 
faire œuvre utile, il reste en dehors d’elles et pour l’avenir que le général 


Bourgeois a réalisé de nombreux perfectionnements des techniques et 


scientifique qui laissera une trace profonde dans la Géodésie. 

Nous avons tous goûté ici les qualités de l’homme, sa courtoisie, la 
vivacité de son esprit, son enjouemént. L'âge n’avait guère eu de prise . 
sur lui. Jusque il y a peu de temps encore, il était resté alerte et bien vivant. 


venant avec ardeur dans nos Comités secrets. C’est une longue et belle 
existence qui vient de se terminer et dont je salue en votre nom et 


l 


_ Je lève la séance en signe de deuil. 


Notice nécrologique sur Gustave Moussu, 
par M. Maurice CAULLERY. 


L'Académie a reçu, 1l v. a quelques jours, la nouvelle du décès, 
le 16 octobre dernier, à Saint-Laurent-en-Gâtines (Indre-et-Loire), de 
notre Confière Aueusre-Léororp, dit Gusrave Moussu. Il appartenait, 
depuis le 14 mai 1934, à la Section d'Économie rurale. fl était âgé de 81 ans. 

Professeur à l’École nationale Vétérinaire d’Alfort, Moussu avait été 
physiologiste et anatomo-pathologiste, en même temps qu'il apportait Fire 

| 39. Fe 


première partie de sa carrière sûentifique, de 1888 à 1900. -. 
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des contributions nombreuses et de haute portée théorique et randos 


à une série de questions concernant les maladies du bétail. ; 


Dans le domaine de la physiologie, on lui doit des travaux qui ont 
marqué dans la connaissance du rôle respectif de la glande thyroïde et 
des glandes parathyroïdes. [1 a été l’un des expérimentateurs qui ont su 
différencier les fonctions de ces deux appareils, en opérant sur diverses 
espèces domestiques (Porc, Lapin, Chat Poulet) et montrant que les glandes 
parathvyroïdes sont ee à la vie, leur ablation entraînant rapi- 
dement la mort, tandis que celle de la glande thyroïde, particulièrement 
chez l’animal jeune, permet la survie, mais détermine des troubles de 
croissance, aboutissant à des états pathologiques définis (crétinisme, 
myxœædémateux ou atrophique). On lui doit encore des données sur la 
(ARE ru de la lymphe : il a montré nettement, chez le Cheval, que la 
lymphe n’est pas seulement le résultat de l exsudation du plasma à travers 
la paroi des vaisseaux sanguins, mais qu elle est directement élaborée : 
par les tissus, en rapport avec leur activité vitale. On lu doit aussi la 
découverte des nerfs excito-sécrétoires de la glande parotide, qui jouent, 


pour cette glande, le rôle de la corde du tympan pour la glande sous- 


maxillaire. Toutes ceS recherches physiologiques correspondent à la 

Par la suite, il s’est occupé surtout de pathologie vétérinaire, et ses 
recherches sur les maladies des animaux domestiques ont eu une très haute 
valeur pratique. Îl faut citer, en premier lieu, celles sur la tuberculose 
(surtout chez les vaches) : conditions de la contagiosité, mesures prophy- 
lactiques, détection de la maladie par la tuberculine, études relatives à la 
vaccination, étude du lait des Vaches tuberculeuses, aux diverses phases 
de l'infection. Il a montré, en particulier, que le lait pouvait contenir 
des bacilles, en dehors de toute lésion des mamelles. À citer aussi ses 
recherches sur la fièvre aphteuse, sur la paratuberculose bovine, sur 
l’ostéomalacie des Pores. Il a fait d'importantes recherches parasitolo- 
giques, en particulier sur les distomatoses et les strongyloses du bétail. 
En ce qui concerne la douve du foie {Disitoma hepaticum), il a analysé 
avec précision les conditions de la contamination des Moutons dans les 
prés et les moyens propres à l’enrayer; il a trouvé aussi une thérapeutique 
appropriée contre l’infection réalisée. Toutes ces recherches ont: eu pour 
l’élevage d’heureuses conséquences pratiques; elles ont évité à notre éco- 
nomie rurale des pertes considérables. 

Moussu avait été amené par ses divers travaux à écrire un Traité des 
maladies du bétail, qui a eu de nombreuses éditions et qui à été traduit 


en anglais, en italien et en espagnol. Il est aussi l’auteur d'ouvrages 


particuliers sur Les maladies du Porc, Les maladies du Mouton ete. 
Enfin, un certain nombre de ses Mémoires sont d’ordre anatomo- 


glandes les et émis à cet on des due très donnes 
= On voit done que Moussu a occupé avec une rare efficacité la chaire de 
pathologie de l’École vétérinaire d’Alfort et y a accompli une œuvre 


scientifique étendue et variée, ayant, en même temps, une portée pratique js a 


_ considérable. Son rôle a été également important dans beaucoup de 
questions d'économie rurale et sociale, comme la conservation des viandes 
par le froid et leur transport à grande distance, et nombre d’autres problèmes 
pratiques. - ï 

Il n’est pas oble, dans le daure de cette Notice, d'entrer dans le détail 
de cette œuvre, très variée, comme on le voit, mais qui, en même temps, 
_ a beaucoup d’unité, du point de vue général de l'Économie rurale. 
À Depuis d’assez nombreuses années, Moussu vivait loin de Paris et il 
n’a que peu participé à nos séances. J’adresse, au nom de l’Académie, 
toutes nos condoléances à ses proches, à l’occasion de la pétie douloureuse 
qu'ils viennent d’ FRAME en sa personne. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pie imprimées de la 
Correspondance : : 


Marcez BreLor. Les principes mathématiques de la Mécanique classique. 


M. Hevri Maxeur prie l’Académie de: bien vouloir le compler au nombre 
des candidats au poste d’Astronome üutulaire vacant à l'Observatoire de Paris. 


ÉLECTROCHIMIE. — Sur l'existence du phosphate monocuprique en milieu 
. phosphorique concentré. Note de M. Jean Mercanir, présentée par 
M. Pierre Jolibois. | 


L'étude du mécanisme du polissage anodique m’a conduit à rechercher la 
forme sous laquelle le métal existe dans le bain d’électrolyse. Nous exami- 
nerons ici le cas du cuivre en bain phosphorique ("). 

On constate, en dehors même du phénomène d’électrolyse, que l’'hydroxyde 
É cuivrique se dissout dans une quantité suffisante de solution aqueuse d’acide 
orthophosphorique, alors que les seuls phosphates connus possibles (PO*)? Cu’ 
et PO*H Cu sont tous deux insolubles dans l’eau. Ceci laisse prévoir l'existence 
‘en solution d’une combinaison plus riche en acide que ces deux sels. J'ai 
recherché la formule de ce composé défini en mesurant le potentiel d’une 
électrode de cuivre en solution aqueuse contenant une petite quantité fixe de 


(2) P. Jacquer, Bull. Soc. Chim. Fr., 5° série, 3, 1936, p. 705. 
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cuivre et de quantités variables d’un grand excès d'acide orthophosphorique. 
A la réaction réversible L | 


Cu(PO“H}ÿ = Cutt+n(PO*)y 


correspond la relation d’action de masse 
log[ Cu++] + » log[(PO“P2)-] — log[ Cu(PO‘H?}] = logK, 


où les crochets représentent les activités de groupements correspondants. 
On aura à déterminer la valeur entière de n pour laquelle logK est constant. 
La mesure du potentiel de l’électrode fournit [ Gu++] par la formule classique 


RT 
Et — log[ Cu++ |, 


soit, à 25°, en prenant pour e, la valeur + 0,3454 (?}, 
) > En P P 


e = 0,3454 + 0,0296 log[ Cu**|]. 


L’acide attaquant irréversiblement l’électrode et étant d’autre part peu 
ionisé, ces mesures n’ont pas abouti. Je les ai reprises en substituant le 
phosphate monosodique PO‘H? Na à l'acide orthophosphorique, ne conservant 
que la très petite quantité d’acide nécessaire pour dissoudre l’hydroxyde de 
cuivre. Le potentiel est alors stabilisé en moins de 2 heures et reproductible 
à 1/2 mV près, l'attaque irréversible de l’électrode étant devenue négligeable. 
D'autre part la variation de ce potentiel avec la concentration de PO*H?Na 
est notable, ce sel étant entièrement dissocié. 

Résultats expérimentaux. — La concentration de cuivre en solution étant 
constante et égale à 0,003865 atome-g/litre (à 0,000005 atome-g/litre près) et 
la température étant maintenue à 25°, en négligeant les forces électromotrices 
de jonction entre la solution étudiée et l'éléctrode de référence au calemel 
à CIK saturé, on trouve : 

Concentration de la solution 

en PO*H?Na (mol-g/litre)...  0,0727. 0,127. 0,227. 0,408. 0,127. 0,998. 1,36. 2,09. 
Potentiel de l’électrode(mV).. 264% 261 256? 251 244% 939 233 9296 


Calculs. — Le calcul des deuxième et troisième termes de la somme logK 
utilise les coefficients d’activité. Ils seront donnés par la formule de Ho 


Hückel 
0,506Z°V/c 


EN HO 
QG 0,33aVc) a 


log f = — 
(c est la concentration de PO*H?Na, électrolyte uni-univalent, les autres 
concentrations étant négligeables, f étant le coefficient d'activité de l'ion, 
Z sa valence et a son rayon). L’approximation de Debye- Hückel néglige fe 
termes peu importants en solution élendue, mais notables en ie 


première ne beton. dns au ne ie ons ae ils 
doivent se compenser, en grande partie dans le calcul de logK. Dans le choix 
entre valeurs entières et pelites de 7, on peut Der que leur introduction ne 
modifierait pas le résultat obtenu. 

Nous prendrons pour (PO*H?Y : a — 4,25 “a Pour Cu*+, étant donné les _ 


divergences rencontrées dans la littérature récente (?), (*), les calculs ont été 


faits en prenant successivement pour a les valeurs 6 À, 6,5 À et 7. Asa 


conclusion définitive reste la même. Pour abréger, nous ne do que les 
résultats relatifs à 
Cu(PO*H°}", nous choisirons la valeur vraisemblable 8,5 À, une variation 


de a de 1 ou 2 À n'ayant d’ailleurs qu’une répercussion négligeable sur le 
résultat final. 


Tous calculs faits, on trouve : 


Concentration de la solution 


en POH2Na (mol-g/litre). 0,127. 0,227. 0,408  O,727. 0,998. 1,36. 2,09. 

| ÉD LU M 027: QT 327, 129 011,002.= 2,808 1 3,740 2,000 
logK pour n—4 2..... ADN 0 T2 OO, LOI 412304 2041 M2 AIS 200 
DR Mes 300801 27002 ,008 02,320 À 2,440. 2:000072, 887 


_ On remarque pour »2—1, une décroissance régulière totale de 0,977; 
pour n—2, des variations irrégulières de faible amplitude autour de la 
moyenne 2,510 (écart maximum, O Spor pour nr — 3, une croissance régulière 
totale de 1,294. 

Conclusion. — La valeur n = 2 s'impose. Il existe dans une solution riche en 
ions (PO*H?), un phosphate de cuivre non encore isolé (PO'H°} Cu en 
équilibre avec les produits de sa dissociation. Le calcul montre que la 
proportion non dissociée atteint environ 95 % pour une concentration en 
(PO*H°} de 1 1on- -gIlitre. 

L'existence du cuivre en solution phosphorique concentrée sous la forme 
d’un composé électriquement neutre est un fait nouveau important dont doit 


tenir QUE la théorie du polissage anodique. 


GÉOLOGIE. — Sur l’âge des dépôts lacustres du bassin de Saint-Flour et du 
bassin de Brioude. Note de M. René Lavocar, présentée par 
M. Charles Jacob. 


Depuis les publications de Marcellin Boule sur le Cantal en 1900, les 


sables et argiles du bassin de Saint-Flour sont considérés comme sannoisiens 


et reliés aux formations de base, d’aspect analogue, du bassin de Brioude, 


(2) Mie Quinrin, J. de Chimie physique, 35, 1938, p. 300. 
(®) J. Krezrann, J. Am. Chem. Soc., 59, 1939, p. 1675. 


a=7 À (les autres sont très peu différents). Enfin, pour 
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attribuées également au Sannoisien. Le principal argument a résidé 


dans la présence d’Entelodon et Aceratherium à Brons, près de Saint- 
Flour, et celle d’Entelodon, Aceratherium et Cudurcotherium à Barlières, 
près de Brioude. La liaison stratigraphique entre les deux bassins n'étant 
pas établie de façon péremptoire, il convient de les examiner séparément. 

Depuis cette époque, la certitude a été acquise que le genre Entelodon 


monte, en France, au moins jusque dans le Stampién moyen. D'autre 


part, on ne peut attribuer une valeur stratigraphique précise à l’Acera- 
therium de Brons, représenté seulement par une mandibule, pièce peu 
caractéristique dans ce groupe, et que F. Roman a cru d’ailleurs pouvoir 
rapprocher d’une mandibule du Stampien de Latou (Lot-et-Garonne). 


_ Les deux fossiles cités caractérisent l’'Oligocène, sans plus. 


Mais il existe au Laboratoire de Paléontologie du Muséum des pièces 
encore inédites, trouvées en 1906 par A. Lauby dans une carrièré de sables 
argileux près de Vendèze, petit village à 2" au Nord de Saint-Flour. 
Ces échantillons, que J'ai pu étudier, sont les suivants : un beau crâne 
d’Aceratherium, plusieurs morceaux de mandibules de Cadurcotherium 
(avec dentition), enfin une portion de mandibule d’Anthracotherium, avec M, 
et M, intactes. Les deux premiers genres n’apportent aucune précision 
supplémentaire par rapport aux pièces de Brons; par contre l’Anthra- 
cotherium, lui, fournit la preuve que les sables de Saint-Flour ne sont pas 
sannoisiens, mais bien stampiens. Les seuls Anthracothéridés connus dans 
le Sannoisien ont une taille petite ou moyenne; toutes les espèces de 
grande taille sont au plus tôt stampiennes. Or la pièce de Vendèze se 
rapporte à un animal de très grande taille, voisin d’Anthracotherium magnum 
ou d'A. bumbachense, essentiellement stampiens. Si l’on ajoute que les” 


-Cadurcotherium sont plutôt stampiens que sannoisiens, et que la flore 


du Malzieu a été attribuée au Sannoisien sans raisons paléobotaniques 
bien précises, on pourra conclure, ainsi que F. Roman l'avait du reste 
déjà soupçonné, que les formations sableuses de la base du bassin de Saint- 
Flour doivent être attribuées au Stampien. 

Cette conclusion mérite d’autant plus d'attention qu'elle affecte Île 
diagnostic de l’ensemble des formations oligocènes de la Haute Auvergne. 
C’est en effet par une simple raison de similitude de faciès, d’ailleurs très 
frappante, avec le bassin de Saint-Flour, que Marcellin Boule avait rapporté 
au Sannoisien les arkoses et argiles rutilantes de la base de l’Oligocène 
des bassins d’Aurillac et de Maurs, dépourvues de fossiles. Cette raison 
de continuité nous amène à supposer maintenant que ces formations : 
doivent elles aussi être rangées dans le Stampien, autrement dit qu’elles 
représentent l'équivalent stratigraphique du second, et non du premier, 
des niveaux d’arkoses de la Limagne méridionale. 

Pour ce qui regarde le bassin de Brioude, Marcellin Boule s’est appuyé, 


\ 


, SU 
_ sables de . Mais on à vu an Hot que, d' après dt RUN Faites 
depuis lors, cette faune, certainement oligocène, ne permet pas de décider 
entre le son et le Stampien. Entelodon et Aceratherium vivent dans 
les deux étages. Cadurcotherium, qui est connu, dans le bassin d’ Aquitaine 
et le Vaucluse, principalement du Stampien, serait, sans être décisif, | 
plutôt one à l'attribution au Stampien des sables de Brioude, et il 
est regrettable que la remarque faite autrefois dans ce sens par Eu Ronan ê 
et L. Joleaud semble avoir eu peu d’écho. LR RU x 
On est amené ainsi à restreindre l'extension et le nombre des bassins 
de sédimentation sannoisiens du Massif Central. Seules subsistent avec 
f _ certitude, en tant que formations sannoisiennes, celles du bassin du Velay, 
‘ainsi que celles de la base des séries oligocènes du Lembron et de la région 
sr ou et de Saint -Bonnet- de- Sherort,: dans Je bassin d'Ébreuil. 


+ 
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Se GÉOLOGIE. — Sur # tectonique de la par tie occidentale du massif 1 Mendibelza, ; 
et les relations structurales de ce massif avec celui dès Aldudes. AE (à des Éd 
M. Prerre Lamare, présentée par M. Charles Jacob. 


J'ai indiqué (?) que la composition stratigraphique du massif du Mendi- 
: Dale était bien différente de celle admise, et démontré l’âge albien du 
poudingue attribué jusqu'ici au Permien, dans la partie occidentale du 
massif. Étant données l'épaisseur et. l'extension de ce poudingue, son é 
rattachement aù Crétacé entraîne des conséquences tectoniques impor- " 7 


AS tantes. ; ; 

É: ER Ste massif de Mendibelza diffère 4 massif situé éd ao à lW, 

22% es - celui des Aldudes ou de Valcarlos, à la fois par la composition du socle 
F1 _  antéhercynien et par celle du revêtement post-hercynien. 
De Dans le segment du massif des Aldudes situé en territoire français et 
‘ A qui en représente près des trois quarts, on ne trouve que des formations 
nm siluriennes, ainsi que du Dévonien inférieur, les premières souvent plus 
_ ESS _plissées que les secondes, et peut-être affectées (surtout au N d’Arniguy) 

7 


par des mouvements calédoniens. Sur la bordure N, elles s’enfoncent vers 


C4 le SW, mais sont relevées momentanément par un bombement que jai 
ss appelé anticlinal du Valéarlos. À VE aussi bien qu’à l’'W se manifeste 
: | un ennoyage assez rapide, et le Silurien disparaît encapuchonné par le 
(ES Dévonien. 


Le socle du massif de Mendibelza ne comprend, lui, que du Carbonifère, 
| sauf sur un point de sa bordure septentrionale où affleure, près de Mendive, 
> un peu de Dévonien. Ce Carbonifère, qui comprend surtout des quartzites, 


3 À 
(*) Séance du 29 octobre 1945. 
(2) Comptes rendus, 221, 1945, p. 509. 
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des schistes et des calcaires d'âge dinantien, sé montre due de sh assez 
réguliers dirigés NW-SE. Au N de la vallée de l’Esterenguibel, on ÿ observe 
aussi des conglomérats’ et argilites rouges du Permien (conglomérats 
bien différents du poudingue de Mendibelza) ainsi que des grès triasiques, 

le tout recouvert par les masses puissantes du poudingue albien (ex- 
Mendibelza de la feuille Mauléon) dont la composition varie avec celle 
du substratum. 

Sur le bord oriental du massif des Aldudes, pas de Crée inférieur, 
sinon un lambeau minuscule et douteux de diese accrochés aux 
pentes SSE de Château-Pignon; le flysch repose transgressivement, avec 
ou sans interposition de faciès récifaux à Rudistes, sur les formations 
dévoniennes. Mais il existe, entre le massif de Mendibelza et celui des 
Aldudes, une zone de transition, qui correspond à la montagne d’Iramendy 
(limite E de la feuille Saint-Jean-Pied-de-Port). Cette montagne est 
constituée par une masse puissante de poudingues albiens qui reposent 
sur des schistes gothlandiens et gédinniens. L’ensemble, poussé vers l’'W 
sur le bord oriental du massif des Aldudes, vient buter, non sans laminages 
et écrasements, contre le Crétacé supérieur de lauréole du massif des 
Aldudes. Ce dernier, d’ailleurs, est, comme toujours, beaucoup moins 
disloqué que les terrains plus anciens : les principaux mouvements ayant 
fait jouer les unités hercyniennes l’une contre l’autre sont antérieurs au 
Cénomanien, et probablement aussi à l’Aptien. 

- Au N, le massif de Mendibelza est séparé du bassin triasique de Saint- 
Jean- Pied de-Port par des cassures qui ont surélevé le socle hercynien 
du massif, mais sensiblement moins que celui du massif des Aldudes. 
Au S, on ne constate, au moins dans la partie occidentale, qu’un léger 
déversement du Crétacé inférieur sur le flysch sud-pyrénéen des vallées 
supérieures de la Nive et de l’'Uhartepe, affluent de l’Iraty. Encore ce 
déversement est-1l accusé aux seuls points de torsion, comme au Pic 
d’Erroçati, où l’on voit les poudingues albiens et les conglomérats calcaires 
du Cénomanien passer d’un pendage SSW 45° sur les crêtes, à un pendage 
NNE fort, par une courbure progressive visible avec la plus grande netteté 
sur le flanc NW de la montagne. Cette disposition trahit un simple gäuchis- 
sement, et non un charriage comme l’avait cru Viennot, induit en erreur 
par les attributions stratigraphiques erronées de Fournier. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Symbiose bactérienne et physiologie des légunu- 
neuses. Note de MM. Arserr Demoron et Axrone Duxez, présentée par 


M. Gabriel Bertrand. 


Nous avons montré que l’agronome ne peut compter sur l’automa- 
tisme des phénomènes naturels pour que soit assuré le fonctionnement 
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cicola. 


Pet se présente dans des conditions relativement simples 
lorsque la bactérie spécifique n’existe pas dans le sol utilisé. Tel est le 


cas chez nous pour le soja et la serradelle. Il suflit alors de mettre en 


_ comparaison deux séries de parcelles ou de vases, les uns recevant de l’azote 

minéral à doses croissantes, les autres comportant l’inoculation préalable 
de la graine sans apport d’azote. On constate ainsi que, quelle que soit la 
dose d’azote, la vigueur des plantes sans nodosités est toujours moindre, 


leur pigmentation souvent anormale et leur teneur en protides moindre. 


Au champ, l'échec de la culture est fréquent. Mais il convenait de soumettre 


également à l’expérience des légumineuses fourragères à grand rendement 
comme la luzerne ou le trèfle. Dans ce cas, il est indispensable d° opérer 
en milieu stérilisé et d’éviter ensuite tout apport de germes par les pous- 


sières atmosphériques. Il suffit en effet que les racines portent quelques : 


nodosités pour que les résultats soient modifiés. La technique suivante 
s’est montrée satisfaisante. 


Les vases de culture renfermant du. able quartzeux Mine sont addi- 


tionnés d’une solution nutritive sans azote et stérilisés à l’autoclave. 

Les oraines désinfectées au « germisan » sont mises en germination asepti- 
D & 

quement sur tubes de gélose et transportées ensuite à la surface du sable. 


Pendant la durée du premier développement, le vase est recouvert d’une 
cloche de verre. Quand les plantes atteignent quelques centimètres on 
recouvre la surface d’une couche de 2% d’épaisseur de tourbe humide 
préalablement lavée à l’eau chlorhydrique, puis à l’eau distillée, essorée 
et stérilisée (pH 5,5). La protection ainsi réalisée s’est révélée efficace 
et a permis d'obtenir le AÉRCISP OR NE complet des plantes sans aucune 
nodosité. 

Quant aux apports d’azote, ils doivent être fractionnés en évitant 
d’atteindre les concentrations qui s’accompagnent d’un effet dépressif. 
Ces apports ont été effectués sous forme de dissolution dans les eaux 
d'arrosage. D’autre part la quantité de N ainsi apportée doit au total 
être suffisante pour permettre d’atteindre le développement maximum. 
Dans les vases sans azote, une suspension de B. radicicola a été introduite 
aseptiquement dans le milieu au moment du semis. 

Nous indiquons ci-après quelques résultats obtenus dans ces conditions. 


de. la symbiose D nenae Pons ir culture des légumineuses. À 
Il était nécessaire de compléter ces observations en recherchant dans quelle : 
_ mesure la présence de nodosités affecte la physiologie de la plante, et si 
l'apport d’ HErAS azotés peut. suppléer la RON par le Bactérium radi- 


Influence de l'azote minéral sur le développement de la luserne et du tréfle, 
avec et sans symbiose bactérienne (cultures en vases). 
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Poids total 


Azote total 


Azote apporté de matière sèche, Azote dans la récolte 
par vase (mg.). (8.3: A (mg): 
Luzerne ae 
IRéMOinS 4e MEET 0! 1,29 2,96 36: 
| 50 2,10 2,07 62,4 
Sans inoculation. . ne ù s +. nr 
200 6,90 2,57 177,3 
200 (Ge SNA 700 2,90 221 
Avec inoculation.. Lee F ss Le ; de + 
o (G.R.) 8,80 3,74 329 
Trèfle ; 
LéMOINS He LM 0 0,7 2,92 20 
200 6,0 3,10 186 
; 0 5 3,45 328 
Inoculé (G. R.)... a A ee 314 


(1) G. S., germe sensible; G. R., germe lysorésistant. 


Conclusions. — 1° La symbiose se traduit par un accroissement de la 

vigueur végétative de la plante. l 

2° En l’absence totale de nodosités, l’apport d” azote minéral ne permet 
pas d’obtenir un développement et un rendement en matière sèche attei- 
gnant celui qui s’observe lorsqu'il y a symbiose. D'autre part, la teneur 
en azote de la plante est toujours moindre. , 

3° En présence de nodosités, la plante absorbe l’azote Dore à sa 
disposition et la fixation symbiotique intervient alors à titre seulement 
complémentaire; elle est temporairement suspendue où même totalement 
inbibée dans un milieu suffisamment riche. Par contre, en sol pauvre 
en azote, la fixation microbienne permet à elle seule, lorsqu’elle est active, 
d'assurer les besoins en azote correspondant au rendement or 
accessible. Elle atteint, dans ces conditions, son rendement Écenoraque, 
maximum. | $ 

Ces considérations montrent le danger qu'il y aurait à considérer que 
le développement de l’industrie des engrais azotés de synthèse rend sans 
intérêt la fixation microbienne dans la culture des légumineuses. Le rôle 
de la symbiose ne doit d’ailleurs pas être limité au gain d’azote qu’elle 
assure dans des conditions particulièrement avantageuses; d’un point 
de vue plus général, elle apparaît comme conditionnant la physiologie 
propre des plantes de cette famille. 


PHYTOPHA RMACIE. — pre insecticide ds be vêg. gétales dans la lutte contre 
- le Pou de San “Joie (Quadraspidiotus perniciosus Comst.). Note de 
M. Guy Var, présentée par M. Paul Lebeau. v 


Le traitement chimique actuellement le: _plus généralement préconisé ‘ 
dans la lutte contre le Pou de San José (Quadraspidiotus perniciosus Comst.) 
consiste dans des pulvérisations d'huiles blanches de pétrole spécialement | 
| _raffinées (! ). Nous avons cherché à remplacer ces produits par des émulsions + 
d'huiles végetales d’ origtue métropolitaine et coloniale. io 
_ L'emploi des huiles végétales comme insecticides, conseillé depuis déja 
+ longtemps, se trouve mentionné dans les ouvrages généraux de phyto- 
_ pharmacie (?). Cependant les indications que l’on peut recueillir sur cette 
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(4 question ne permettent pas de préciser si les huiles d’origines diverses 
«SC x A + AS NE D 2 LS AuT L ï À Ka 
. 08 possèdent les mêmes propriétés insecticides et si elles sont efficaces contre 
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sh 
se 


le Pou de San José. 1l résulte des travaux de A. Balachowsky (*) que les 
“huiles d’olive et d’arachide sont actives contre certains DIN SrORE et coche- 
nilles, mais on ne peut comparer leur efficacité à celle de l'huile de colza, 


me 


D - É € = te Tr . . . HP SN à 
2 qui a été expérimentée à une concentration cinq fois superieure (10 % au 
n': lieu de 2 %). Plus récemment A.-W. Cressman et L. H. Dawsey (‘) ont 


montré que les huiles brutes de coton, de maïs et de noix étaient équiva- 
lentes aux huiles de pétrole, mais que ces mêmes produits raffinés, ainsi 

- que les huiles d’ orange et de pin leur étaient inférieurs. 
11 était donc utile de comparer différentes huiles végétales entre elles 


SRE 


AVE 


sai di 
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LÉ 
Le 


ee et avec une huile minérale pour savoir si les premières pourraient être 
4 substituées à la seconde dans la lutte coutre le Pou de San José. : 

1 Nos essais -ont été effectués, depuis 1942, sur des pêchers parasités du 
+ foyer de Mandélieu (A. M.). Des rameaux contaminés de cet arbre à un 
el degré pouvant être caractérisé somme en encroûtement fable ou moyen, 
S sont pulvérisés très soizneusement avez une émulsion de l’huile à examiner. 
4 Ce traitement est fait de janvier à mars. En mars, un mois à cinq semaines 
% plus tard, alors que les insectes recommencent à évoluer, les rameaux 


& traités sont coupés et les insectes morts et vivants sont comptés par 
examen au microscope binoculaire. En soulevant le bouclier, les cochenilles 
vivantes apparaissent bien turgescentes, tandis que les mortes sont plus 
ou moins desséchées et de couleur beaucoup plus brune. La détermi- 
nation se fait sur 1000 ou 2000 cochenilles, à l'exception des cas où l’effi- 
cacité est nulle ou faible et où 1l est alors nullement utile de compter un 

: tel nombre. Un examen analogue dè rameaux n’ayant subi aucun trai- 


(t) J. BrunerTEaU, Annales des Épiphyties, 9, 1943, p. 221-223. 

(2) Bocrcarr, Les maludies des plantes, pp. 464: 468. Paris, 1910; BaLacnowsxy et 
Mesniz, Les insectes nuisibles aux plantes cultivées, pp. 1848- 1851. Paris, 1936. 
Z. 3) C. R. Ac. Agric., 17, 1931, pp. 676-682; 19, 1933, pp. 497-008. ï A 
FE tee CS: Dep. of Agr. Techn. Bull., n° 801. 1942, 15 p.; Rée. app. Entom., 380, UE 
1942, p. 609. ; | 


590 sé ACADÉMIE DES SCIENCES. 

tement permet de déterminer une mortalité naturelle et de calculer Peff- 

cacité de l’insecticide par l'application d’une formule due à Abbott 

A = 100(Y — X)/Y; À, efficacité de l'insécticide, Y, survie naturelle 

® des insectes: X, survie des insectes après le traitement. 

Nous donnons dans le tableau suivant un raccourci de nos résultats. 
Concentration % 


de l’émulsion en 
RE es STE 


émulsion 
Nature de l’huile. mère. huile. Mortalité %. Efficacité. 
Huile d’arachide (plusieurs échantillons)... 2 1,4 60 à 69 36 à 55 
| 4 2,8 95 où 91 à 07 
5) 3,75 99:3 99,7 98,6 à 99,5 
ne CAMElINE Le. nec NE AIRE. | 4 2,8 69-77 70 Ve 
806 85,4 79 
» COLZA SAONE ARENA SC ne 4 2,8 EE) 0-17 
8 5,6 97 99 
» COLOR aan tel rater es MCE 2 < 4 2,8 27-64 5-0 
8 5,6 94,2 T 
» ET RP A 0 2 EE 4 2,8 33-80 16-59 
8 5,6 95,4 3 
» navétle meet ie RL T 4 2,8 46-82 4-62 
8 5,6 93,9 90 
DR pépins de raisin (2 échantillons)... 2 eur 27 à 35 0 
HAS) 2,82 81,0 63 
Jo 3,7 87,6 75 
9 4,6 84,1 68 
8 5,6 83,8 97 
» blanche raffinée, pourtraitement d'été. 1 0,8 66 44 
2 1,6 98,1-09,7  97:3-99,9 
3 2,5 99,6 99,4 
1 3,3 99:3-09;9  99-99,8 


Deux faits se dégagent nettement de nos expériences : 

1° L'huile d’arachide est plus active que les autres huiles végétales 
étudiées (caméline, colza, coton, lin, navette, pépins de raisin). 

2° L’huile d’arachide est inférieure à une huile blanche raffinée. Son 
efficacité, en émulsion à 2,8 % , est au-dessous de celle d’une émulsion à 10% 
d'huile minérale. | 

En raison de l’extraordinaire fécondité du Pou de San José, il faut 
admettre qu’un insecticide, pour être utilisable contre ce parasite, doit 
avoir une efficacité supérieure à 97. L'huile d’arachide donne des émulsions 
qui, pour une concentration de 3,5 à 4 % d'huile, satisfont à cette condition; 
les autres huiles, même pour des concentrations plus élevées, dangereuses 
pour la plante, ont des propriétés insecticides insuffisantes. 


ZOOLOGIE. — Sur la sécrétion crrière de l Abeille. 
Note de M. René Moreaux, présentée par M. Louis Fage. 


Les principales conditions de la sécrétion ceirière chez l’Abeille sont : 
1° l'existence, au sem de la colonie, d’abeilles jeunes, seules capables de 

sécrétion cirière, ainsi que l’ont établi les remarquables travaux de Rosch; 
2° une température optima de 33 à 36° au sein de la ruche; 


S ANCE DU 12 NOVEMBRE Yon mn 


œ une M entation ondanies mettant à la disposition des glandes 
cirières les hydrates de carbone qu elles transforment en une autre substance 
_ternaire, la cire. ] 
Partant de ces données, nous avons réalisé deux séries d’expériences : 
1° Nous avons placé des colonies normales d’abeilles, pourvues de 
jeunes cirières, au milieu d’un champ de trèfle incarnat ( Trifolién incar- 
natum) en pleine floraison, c’est-à-dire procurant une nourriture partieu- 
‘lièrement abondante, par de chaudes journées de juillet, où le thermomètre 
 marquait, à l’ombre, une température extérieure de 28 à 30°. Au centre 
de ces colonies nous avons placé un cadre simplement amorcé de cire 
gaufrée et sous la barre supérieure duquel nous avons, en outre, offert 
aux Abeilles des succédanés divers de la cire pure (cire de Carnauba, 
| cérésine, mélange résine-cérésine, rubéroïd, mélange paraffine-cire), suscep- 4 
D übles d’être utilisés par les Abeilles pour l'édification de leurs rayons, 
3 * ainsi que l'avait fait précédemment Perret-Maisonneuve, produits que 
"1 nous avons intentionnellement diversement colorés afin de pouvoir 
; éventuellement les reconnaître dans la construction. | 
2° Nous avons de même placé des colonies absolument analogues et 
D _avec même cadre offrant les mêmes substances plastiques de rempla- 
cement, au milieu d’une forêt de sapins, sans aucune floraison (d’où 
pur carence alimentaire), forêt particulièrement fraîche, dans laquelle la 
2 température ne dépassait pas 12 ARTE. 
Les résultats de ces expériences, plusieurs fois répétées, furent toujours 
De et les suivants : 
° Dans la première série d'expériences, les conditions de la sécrétion 
#6 -  cirière étant réalisées au maximum (jeunes Abeilles capables de sécrétion, 
alimentation profuse, chaleur ambiante), les Abeilles ont rapidement 
et entièrement édifié leur rayon avec de la cire pure provenant exclusivement : 
de leur propre sécrétion, délaissant totalement les produits succédanés mus 
à leur disposition. 
… 2° Dans la deuxième série d’expériences, les conditions de sécrétion 
n'étant pas entièrement réalisées (carence alimentaire, froid ambiant), 
les Abeilles ont péniblement et lentement édifié un rayon, en incorporant 
abondamment à leur propre cire, sécrétée en très-minime quantité, les succédanés 
mis à leur disposition. 
Il apparaît donc que, pour l'édification de leurs bâtisses, les Abeilles 
k n’utilisent les substances étrangères plastiques dont elles peuvent disposer 
qu’autant qu’elles sont dans l’impossibilité de sécréter la cire nécessaire. 
A la suite de ses expériences personnelles, Perret-Maisonneuve (') avait ! 
formulé la conclusion suivante : « ces expériences confirment que la | de 4 
6 sécrétion de la cire, dans les conditions normales de l’existence de l’Abeïlle 4 
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(*) Comptes rendus, 185, 1927, pp. 1317-1319. 
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_ (en dehors de à crise d’essaimage), est bien une nécessite économique et | 
non une fonction biologique et que cet hyménoptère, pour éviter cette 
sécrétion et pour économiser son produit, revenant aux habitudes ances- 
Ru trales, met volontiers en œuvre des substances étrangères plastiques ane 
NA il les a à sa disposition ». 
mn, D’après les résultats de nos propres expériences, à cette conclusion 
Fe nous sommes done en droit d’opposer la suivante : la mise en œuvre de 
no substances étrangères plastiques qu’elle a à sa disposition peut étre pour 
Abeille une nécessité économique quand la fonction biologique de sécrétion : 
cirière fait défaut. 
CHIMIE BIOLOGIQUE. — La pourriture de la Betterave gelée; mécanisme de la 
synthèse de la fructosane. Note de M. Henri Brivaz et M Berrue 
DELAPORTE, présentée par M. Gabriel Bertrand. | | RE 


Les Betteraves gelées ne tardent pas à devenir visqueuses lors du dégel. 
x: Il est nécessaire de les traiter sans délai, si l’on ne veut pas s’exposer. 
à des pertes importantes en sucre et à des difficultés presque insurmontables | 
dans la filtration des jus. La Een sucrière 1944-1945 en est la meilleure 
ANT) preuve: 

1e Cette viscosité est due la plupart du temps à la production de dextrane 
| aux dépens du saccharose, sous l’action d’un Coccus ('). Elle est due 
_. parfois aussi à la présence d’une /ructosane (?), substance lévozyre, non 
fermentescible, non tributaire de la sucrase, facilement hydrolysable 
par les acides, au contraire de la dextrane, en se transformant en fructose 
; : exclusivement, et œuvre d’un autre microorganisme qui l’élabore également 
aux dépens du saccharose. 

Isolé à partir d’une gouttelette de jus visqueux prélevé au cœur de la 
racine, ce dernier microorganisme se présente sous forme de courts bâton- 
nets eiliés et très mobiles. Ensemencé sur Betterave ou Carotte, il S'y 
| développe avec la plus grande facilité; à 15-20°, les tissus sont rapidement 
M recouverts d’une matière gluante, plus ou moins gonflée de bulles, signe 
ù évident que l'élaboration du glucide lévogyre ne va pas sans fermentation. 
La Pomme de terre ne convient pas pour la culture, non plus que le topi- 
nambour, sauf s’il s’agit, en fin de saison, de variétés riches en saccharose. 
De toute façon, il est indispensable de faire les cultures sur des tissus tués, 
que ce soit par la chaleur au cours de la stérilisation ou par le froid; jamais 
il n'a été possible d'obtenir le moindre développement de la Bactérie 
sur des organes vivants. Il ne s’agit done pas là d’un agent pathogène 
au sens propre du mot. | 

Si l’on étudie en milieu liquide (solution de saccharose à 3 % additionnée 
de 1 % de peptone, à pH 7) le mécanisme de la He de la fructosane, 


(:) H, Cou et M. Simone, Comptes rendus, 188, 1929, p. 043. / 
(2) He BELvAL, tbid., 218, 1944, p. 854. 929; p. 94 
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Pere la température ordinaire, : on observe ce qui suit” pendant 1 ‘trois 


premiers jours le saccharose disparaît peu à peu pour . place à du sucre 
réducteur et à la fructosane, tandis que la fermentation se poursuit acti- 


vement et que le milieu s’acidifie jusqu'à pH 4; au troisième jour la 


fructosane représente environ 4o % de la totalité des glucides encore 
présents, et 26 % du sucre initial; à ce moment, on trouve pour 100 de 


liqueur : 0%,86 de sucre eut 05, 28 de saccharose et. 0,78 de fruc- 


tosane, auxquels s’ajoute 05,18 d'alcool. Passé ce ie dans les conditions 


où l’on TRE le pourcentage de la fructosane ne s’accroît plus, l'acidité 
du milieu s’opposant sans doute au développement de la Bactérie, mais 
le saccharose continue de se transformer en sucre réducteur, d’autant 


que la réaction du milieu convient parfaitement à l’hydrolyse diastasique. 

Ïl résulte de là qu'il faut distinguer, dans le travail bactérien, deux” 
opérations bien distinctes : d’abord l’hydrolyse du saccharose en sucre 
interverti, puis la synthèse de la fructosane aux dépens du fructose sous 


_lPaction d’une fructosidase. Ce qui ne veut pas dire que cette synthèse 
s'effectue aux dépens du fructose du sucre interverti, car, et c’est là 


une observation d’une importance capitale, la Bactérie en question ne 
s’accommode en aucune façon du fructose stable, fructopyranose, tel 
qu’on le trouve à l’état cristallisé dans le commerce et précisément aussi 


dans le sucre interverti. C’est donc à partir du fructose instable, fructo- 
furanose, utilisé pour ainsi dire à l’état naissant, que doit s’effectuer la 
synthèse du glucide lévogyre. Divers HORS TES une douzaine 


environ, se comportent de même: 
Dès lors il était à prévoir qu'il y aurait dun de fructosane toutes 


les fois que le milieu de culture renfermerait un glucide possédant une 


molécule de fructofuranose située en fin de chaîne et liée à une molécule 
de glucose comme dans le saccharose. C’est bien ce que l’expérience a 
confirmé : cultivée sur raflinose, gentianose, stachyose et verbascose, la 


- Bactérie a, dans tous les cas, élaboré de la fructosane, celle-ci toujours 


la même et identique à celle que lon retire des cultures faites sur 


saccharose. Avec le mélézitose par contre, où la molécule de fructose est 


sous la forme stable et située au milieu de la chaîne entre deux glucoses, 
il n’y a ni développement bactérien, ni formation de substance lévo- 
cyre. Il n’y en a pas davantage si l’on emploie le turanose, diholoside 
isomère du saecharose, issu de l’hydrolyse faible du mélézitose et contenant 
comme lui le fructose à l’état stable, 

C'est là une intéressante confirmation, par voie biochimique, des 
résultats obtenus par des méthodes purement chimiques sur la nature 
du fructose dans les polyholosides énumérés ci-dessus, plus particu- 
lièrement le gentianose, le stachyose et le verbascose qui, moins communs, 
n'avaient encore fait l’objet d'aucune recherche de ce genre. 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur le système phosphomonoestérasique acide des 
hématies humaines et sur sa sensibilité à l’action du paraaminophénylsulfanude. 
Note de MM. Marcez Pacer et Curisriax Virru, présentée par 
M. Léon Binet. 


Le système phosphomonoestérasique acide des hématiés humaines ne 
nous semble pas avoir fait l’objet d’études conduites selon un protocole 
expérimental rigoureux. Les travaux publiés jusqu'à ce jour ne tiennent 
pas compte, en effet, de la phosphominéralisation autonome qui se déve- 
loppe parallèlement à celle due à l’action des enzymes sur les substrats 
olycérophosphatiques par exemple ou négligent l'influence perturbatrice 
d’une forte concentration originelle en phosphates sur le développement 


ultérieur des processus enzymatiques. 


Nos recherches ont été poursuivies selon le mode opératoire suivant qui 
évite les causes d'erreurs précédentes. : 

Prélèvement du sang sur liquoïde. Centrifugation A sépar ation 
parfaite du plasma surnageant. Laquage des hématies avec 1e double. de 
lèéur volume d’eau bidistillée. Constitution de quatre séries de tubes A, 
B, GC, D. La série À chiffre l'importance de la phosphominéralisation 
autonome aux divers pl envisagés; la série B, celle de l’ensemble : phos- 
phominéralisation glycolitique + activité « ou f$-glycérophosphatasique; 
la série C indique le sens de l’action du p-aminophénylsulfamide sur la 
phosphominéralisation; la série D, linfluence de cet effecteur sur les 
glycérophosphatases. | 

L’addition respective dans À, B, C, D de solution acéto-acétique; de 
solutions acéto-acétique + « ou AL bn ae de soude (!); de 
solutions acéto-acétique + p-aminophénylsulfamide; de solutions acéto- 
acétique + « ou B-glycérophosphate de soude + p-aminophénylsulfamide 
(toutes ces solutions ayant des pH variant de 4,2 à 6,2 par intervalle 
de 0,2) répond aux nécessités de notre étude. 

Tous les tubes qui renferment chacun 1,5 d’hémolysat et un volume 
total de liquide de 5,5 sont mis à séjourner pendant 60 minutes dans 
un bain-marie à 37° placé lui-même dans une étuve à la même tempé- 
rature. Ils sont ensuite déféqués par de l’acide trichloracétique à 25 % 
et le dosage de l’ion P°0° y est effectué par notre Fo électrophoto- 
métrique rapportée le it 

Des pH optima d'activité glycérophosphatasique « et 5. — Trente-cingq 
essais ont été effectués avec un substrat à base de B-glycérophosphate; 
28 d’entre eux ont révélé l'existence d’un seul optimum : 3 à pH 5,2; 
RE EN Se, 5 1 TORRES 7 CPR MN See CN DER 


n L'&- et le B-glycérophosphate de soude ont été préparés par M0: FAR 
(2) M. Pacer et C. Virru, Ann. Biol. Clin. 9, 1943, p.250. : 


SÉANCE DU 12 NOVEMRE 1945. . 209 


1 à pH 4,6; 6 à pH 5,4; 18 à pH 5,6-4 ont présenté 2 optima : 2 aux pH 5,2 
et 5,6; 1 aux pH 5 et 5,6; 1 aux pH 4,8 et 5,6-3 autres, enfin ont accusé 
un palier entre 5,4 et 5,6. 

Trente-six essais avec substrat &-glycérophosphatasique ont donné des 
résultats sensiblement du même ordre — 31 : un seul optimum qui se situe 
à pH 5,6 pour 24 d’entre eux: à pH 5,4 pour 6 autres et à pH 5,2 pour le 
dernier; 4 présentent 2 optima : 2 aux pH 5,2 et 5,6; r aux pH 4,6 et 5,4 
un autre aux pH 4,8 et 5,6. Un dernier essai révéla un palier entre 5,2 
et7,0. 

L’optimum d’action est donc habituellement à pH 5,6. Un second 
optimum est plus rare. Il se situe, quand il existe, entre 4,6 et 4,8. L’acti- 
vité «-glycérophosphatasique est beaucoup plus sensible aux variations 
de pH que la 6. Elle est très faible en particulier aux pH compris entre 4,2 
et 4,6 tout en restant plus élevée que la G. 

Ces résultats confirment l’existence dans les hématies humaines des 
deux phosphomonoestérases isodynames IIT et IV. La première, beaucoup 
plus labile, manifesterait son activité de façon irrégulière, en raison de la 
présence variable d’inhibiteurs naturels sur la nature desquels nous ne 
sommes pas renseignés. 

De l'importance numérique de ces activités au pH optimum 5,6. — Chez 
les sujets sains, il y a une forte disproportion entre les activités &- et 
B-glycérophosphatasiques des hématies à pH 5,6. Les activités moyennes « 
et 5 sont respectivement : chez l’adulte de 57 Unités Bodansky (chiffres 
extrêmes 49 et 58,5) et de 7 (chiffres extrêmes 5,4 et 10 U. B.). 

Elles sont comparables à celles de l’enfant respectivement égales à 42 
(EAP 

On ne peut établir aucun rapport entre ces activités et celles des sérums 
correspondants. 

De l'activité inhibitrice du p-aminophénylsulfamide. — Le p-amino- 
phénylsulfamide M/30 est, dans la zone des pH envisagés, sans influence 
sur la phosphominéralisation autonome. Il provoque, par contre, une 
inhibition des activités glycérophosphatasiques & et f$. Cette inhibition 
est plus marquée aux pH bas (4,2 à 4,6) où elle peut atteindre 30 à 35 %. 
Elle est au contraire peu accusée aux pH élevés où elle varie de 8 à r0 % 
chez l’« et de 1,5 à 10 % chez le £. 

Elle paraît devoir s'expliquer par l’action du sulfamide sur r apoenzyme 
protéinique des phosphomonoestérases. Des expériences complémentaires 
doivent nous en fournir la démonstration. 


À 15"45" l’Académie se forme en Comité secret. 


Le Comité secret est interrompu à 16". Le Bureau de l'Académie des 
Sciences morales et politiques, accompagné de M. Wixsrox Cuuremite, Associé 
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étranger, qui vient d'être reçu par celte Académie et auquel on fait visiter les 
salles 4 r Institut, vient prendre séance. 


M. le Présipenr s'exprime en ces termes : 


Je ne veux pas laisser M. Wixsrox Cunuremiiz traverser cette salle sans le 
saluer au nom de l’Académie des Sciences et sans lui dire que, loin d’être 
importunés par celte perturbation de notre séance, nous nous réjouissons, au 
contraire, que le hasard ait fait coïncider sa présence ici avec la nôtre. 

Ce nous est l’occasion de lui témoigner toute notre sympathie et notre admi- 
ration reconnaissante pour le rôle magnifique et décisif qu’il a joué dans la 
guerre. C’est à son héroïque et inflexible ténacité que nous devons aujourd’hui 
d’avoir reconquis la liberté et la joie de vivre et aussi la possibilité de continuer 
à servir la Science. $ 

Dans l’esprit des Français, les noms du Général de Gaulle et de Winston 
Churchill sont inséparables. Le premier n’a pas désespéré de la France, au 
moment où tout semblait perdu pour nous. Il a eu confiance dans la ténacité 
anglaise. Et celle-ci est symbolisée désormais dans la personne de M. Winston 
Churchill, qui, lui non plus, n’a jamais perdu l’espoir, ni songé à cesser la 
lutte. Aujourd’hui encore ses discours de 1940, où il proclamait que l’Angle- 
terre continuerait la lutte jusqu'au bout, quoi qu'il arrive, restent fixés dans 
notre mémoire et l'événement les a merveilleusement justifiés. 

Je suis heureux de pouvoir, en ce moment, exprimer directement à 
M. Winston Churchill toute l'admiration et la gratitude que l’Académie des 
Sciences éprouve pour sa personne et pour son rôle comme premier ministre 
de la Grande-Bretagne. 

Heartly welcome to M. Winston Churchill, for he is a jolly good fellow. 


M. NVixsrox Cnurcuizz remercie. Il exprime le vœu qu’une entente plus 
étroite s’établisse entre les Sciences ONU physiques et naturelles et 
les Sciences politiques. 2 


A 16"19", les visiteurs ayant quitté la salle, le Comité secret est repris. 


La séance est levée à TA rOR 


LB: 


